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Essentiellement inspirées des œuvres et artistes qui ont 
marqué l’histoire de l’art de la Renaissance à nos jours les 
Cinégraphies inscrivent la photographie plasticienne dans 
des dimensions picturale et narrative nouvelles.
Interprétation contemporaine d’œuvres choisies chez 
Géricault, Delacroix, Degas, Greco, Milliet, Picasso, Freud, 
Bacon, Bruegel, Monet, Dürer...



Apni kisher chobi tolen ? Just what is it that you’re taking a picture of ? It’s a 
question a photographer is commonly asked. It happens particularly when a lens is 
pointed at nothing in particular. At least nothing that one considers significant, or 
photographically meaningful. That a photographer might find joy in capturing the 
fleeting, the ephemeral and the insignificant is difficult enough to explain. 

When one photographs ‘something’ that does not necessarily have a material 
presence, or is visible in some tangible form, then explaining it becomes more 
difficult still.I am not even getting into the ‘why are you doing it’ syndrome. 

What you are doing, is difficult enough to get across. This is a dilemma in a 
profession where one is seen as a communicator. Reaching out to an audience is 
part of what a photographer is generally meant to be doing. In a medium known as 
the most ubiquitous art form, which prides itself in being the most accessible to the 
person in the street, part of the exercise is in people being able to ‘get it’.

Jean-Philippe PERNOT however, rejects the notion of the photographic truthsayer.  
Neither does he attempt to search for the decisive moment. It is ambiguity that 
he thrives in, the most tangible part of his work being the metaphor. Even while 
depicting the female nude, he stays away from a classical representation of beauty, 
rejecting form for energy. Playing with space, bending time. His finished frame is 
always work in progress. Is his work beautiful? It is the wrong question to be asking. 
For in this work, one never arrives. These are still images depicting perpetual motion. 
Slices of time layered as an onion. A silent scream, tethered down anger. 

A violence that is sometimes quiet, and always disconcerting. For it is not the ‘what’ 
of the photograph but the ‘why’ that leaps out of every frame. A muffled scream 
that struggles to free itself from its binds. A coiled rage that seeks neither solace nor 
release, staying forever in a state of flux.

PERNOT walks at the precipe between the still image and cinematic motion, blurring 
the edges, blending one with the other. His photographs may be painted with light, 
but the hues in his canvas are from a palette of raw emotions. It is not the content 
of his frame that moves me, but what his images aspire to that fire my imagination.

Shahidul Alam



Tsunami



De l’origine des arts plastiques,  l’on ne sait pas grand chose, entre les premières traces humaines relevées 

sur les parois des cavernes préhistoriques et les mythes grecs, les récits qui relatent ce transfert qui fonde la 

nature émotive et mimétique de l’art restent aussi mystérieux que poétiques. Nous l’avons appris, les peintures 

du Paléolithique supérieur qui datent de 30 000 ans, montre dès l’origine un humain au sommet de son 

art, laissant apparaître sur la paroi les traces de mains négatives et inventeur de techniques pour rendre la 

perspective et le mouvement, du dégradé et de l’estompage. Dans la mythologie, le mythe fondateur, raconté 

par Pline, repose sur la belle légende d’amour de la fille du potier Butades de Sycione qui, grâce à la lumière 

d’une lampe, trace sur le mur de sa chambre, les contours de la silhouette de son amant avant qu’il ne la quitte. 

Le geste primordial de la naissance des arts est lié à une histoire de captation. La jeune femme amoureuse 

n’accepte pas cet éloignement. Elle veut fixer sa présence, dans l’espoir de pérenniser un instant qu’elle désire 

éternel et l’homme de Néanderthal garde en creux le souvenir de sa main sur la paroi…Cette trace matérielle de 

l’absence libère de la perte en extériorisant par un trait le contour du souvenir. Ainsi dès le début, il est question 

d’empreinte et de mémoire visuelle, de projection d’images fantômes et de traits, de silhouette et d’amour … 

Avec l’invention de la peinture, le pinceau et la touche sur la toile, retiennent la présence/absence du geste 

et du corps du peintre, comme de son modèle. La photographie et la vidéo permettent de fixer l’espace sur 

un plan et gardent une trace de l’arrivée d’un flux de lumière et de mouvements des corps. Par ces procédés, 

l’enregistrement de l’absence se transmute, par l’œuvre, en présence. 

Jean-Philippe Pernot, depuis le début, poursuit ces réflexions dans sa pratique. Il nous parle en effet de ce 

travail de deuil que manifeste l’œil et de la quête d’en fixer sur le papier sensible une évocation fugitive. 

Il vise à réinterpréter la photographie dans son rôle de témoin brut et lui insuffle une dimension picturale. 

Pour cela il joue avec les techniques et procédés photographiques, passant du polaroïd au sténopé, de la 

stéréophotographie à la vidéo, de la gomme bichromatée aux pixels, il capte, capture, fixe et laisse filer ou 

se déliter, dans un processus de transformation, de transcription une image fugace et intemporelle. Ses 

thèmes, des vanités aux cinégraphies, Etude sur la folie, de H2o à digital poetry ou ses hétérographies, sont la 

matérialisation de ses recherches.  Fantômes insaisissables entre désir et réalité, entre fantasme et vie ordinaire, 

entre sexe et  désincarnation. Ils parlent de corps et de peau (de femmes, de murs, de villes) d’apparition ou 

disparition, de toi ou de moi…mais aussi de glissements d’une forme à une différente, d’un médium l’autre.

 

Superpositions d’instants et de postures, les images de Jean-Philippe Pernot ne se laissent pas lire  au 

premier coup d’œil mais permettent plusieurs degrés de lecture, elles sont à entrées multiples. Sommes de 

transformation et de transcription, strates alternatives et  couches  successives, par transparence, jusqu’à quasi-

saturation, faisant ainsi du tableau un écran, elles agissent en révélateur. Elles jouent sur l’ambiguïté d’une très 

haute définition et d’une netteté parfaite, ou d’un flou artistique ou encore d’une évocation en miroir brisé et 

morcellement du regard qui renvoie à une pixellisation du réel et le transfigure ainsi. L’artiste glisse sur toute la 

gamme des possibles rendus photographiques pour ne pas enfermer son œil, et le nôtre dans une seule vison, 

mais interroge le voir et le savoir de ce voir. 

	

	 Isabelle de Maison Rouge



l’Inconnue, portrait de femme



La Folie - Étude 2



La Folie - Étude 4



La Folie - Étude 7



La Folie - Étude 6



La Colère



l’Inconnu, portrait d’homme



Shahabuddin - Étude 1



La Naissance



Le Train



La Liberté



La révolte, la charge - Diptyque



Le Radeau




